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ET LES AUTRES

DEVOTIONS DOMINICAINES

Deux fleurs du Rosaire

Les saints deviennent rares. C'est au
moins ce que nous répétons souvent avec
une tristesse qui n'est pas sans une sorte
de lâcheté. Il semble que nous ayons à
coeur de légitimer notre peu d'énergie et de

. stig grandeur par cette attestation plus ou moins
acceptable. Les saints devenus rares nous

dispensent de leur imitation, et nous dor-
mons tranquilles dans cette médiocrité d'esprit et de cœeur,
de convictions et d'euvres, qui fait la désolation de la
sainte Eglhse et l'espoir de ses ennemis. Vh bien ! nous
nous trompons : les saints ne sont pas devenus rares. Ils

sont partout autour de nous, et si nous ne les voyons pas,
c'est que nous ne voulons pas les voir. Toutes les condi-
tions de la société ont leurs saints. ILe cloître n'a pas plus
qu'autrefois le privilège d'abriter la sainteté : et, suivant
la belle expression du P. Lacordaire, après avoir fleuri

dans les solitudes, elle s'épanouit sur les grands chemins.
comme aux meilleurs jours de notre histoire ! Fin voici
un exemple. C'est dans la vie commune, dans la vie agi-
tée et attristée des petits de ce monde qu'il a Cte recueilli.
Puisse Notre-Dame du Rosaire lui donner quelque puis-
sance pour l'avancement des âmes qui le méditeront

Mesdemoiselles Joséphine et Zélie Le Goft apparte-
naient à l'une de ces vieilles familles bretonnes ou les ver-
tus des aïeux se transmettent,comme leurs noms,sans alté-
ration ni souillure. Dieu, qui les destinait à la sanctifica-
tion par la souffrance, les fit naître dans une condition re-
lativement aisée, afin sans doute qu'elles apprissent de
leurs épreuves successives un plus parfait détachement. Le
malheur, une fois entré dans leur vie, ne les abandonna
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plus ; mais ce fut pour elles un compagnon qui ne vit à
leurs lèvres que des sourires, lors même qu'il forçait leurs
yeux à se voiler de larmes. Quand on voyait assises à
leur foyer, si souvent visité par la gêne et la maladie, ces
deux femmes vraiment fortes, on ne se fût guère douté des
angoisses que renfermait leur coeur. Elles différaient d'ap.-
parence et de caractère autant qu'il est possible ; mais elles
avaient à mettre en commun une égale force d'âme et les
memes oeuvres héroïques.

Joséphine, douce et rêveuse nature, était d'une taille
moins élevée et d'une apparence moins énergique que sa
sour. Elle avait reçu de la Providence ce don fragile,souvent dangereux, d'une beauté qui fit longtemps l'admi-
ration de tout le monde, mais dont elle avait bien peu sou-
ci. Il semblait même que cette beauté lui fut à charge, etc'était lui faire peine que de paraître s'en occuper. Un
jour,-elle etait encore toute jeune fille,-une personne
amie de la famille regrettait devant elle qu'elle eût deux
dents mal rangées, et conseillait de remédier à cet incon-
vénient. L'enfant avait écouté sans bien comprendre
Quand la visite fut finie, elle s'approcha de sa mère et lui
demanda pourquoi on avait exprimé ce regret et ce désir.
Sa mère lui répondit qu'on la trouvait belle et que le dé-
faut dont on parlait nuisait à sa beauté.-" Je serais donc
plus jolie, si l'on remédiait à ce défaut ? "-" Oui, dit la
mère." " En ce cas, répliqua Joséphine, je garde mes
dents comme elles sont."

Toute cette âmeest dans la parole qu'on vient d'enten-
dre. Se taire et se cacher, telle était sa préoccupation constan -
te. Même dans les réunions de famille et dans les épanche-
ments de l'amitié, il y avait dans le son de sa voix et danstoute sa personne je ne sais quoi de voilé et de silencieux
qui la mettait naturellement au second plan. Si, par aven-
ture, elle semblait oublier cette place, sa place de prédilec..
tion, il était facile de l'y ramener, même quand il devait se
trouver pour elle quelque froissement dans ce retour. Un
jour, c'était bien près de sa mort, elle voulut sortir, vers le
soir, pour aller offrir à Notre-Seigneur, dans son temple,les hommages qu'elle était forcée de lui envoyer de loin.Comme elle ne pouvait sortir seule, elle pria Zélie de l'ac-
compagner. Celle-ci objecta que leur plus jeune soeur
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avait désir de prendre l'air et qu'elle devait aussi être ac-

compagnée. Sans doute,la pensée n'en était pas venue à
Joséphine : elle se fût bien gardé de rien dire. Il fut donc
aisé de la décider à rester : elle savait pourtant bien qu'il
ne lui serait plus guère donné de sortir. Mais il s'agissait
de faire plaisir en se privant : tout était bien.

Cette facilité à rester dans l'ombre lui avait donné le

goût de la solitude. Elle sortait seulement pour les be-
soins de son travail et du ménage, ou bien pour aller à
l'église. Le monde n'aurait eu rien à lui dire qui lui con-
vînt : car le monde ne sait pas consoler et ne peut donner
l'espérance. Dans sa famille, entre ses parents et quel-
ques amis de vieille date, elle était plus à l'aise, malgré
son peu d'expansion. Elle n'avait pas besoin qu'on s'oc-
cupât d'elle ; mais elle voyait qu'on s'occupait de ceux
qu'elle aimait, et s'en trouvait consolée. Toutefois, c'était
à l'église, et surtout devant l'autel de Marie, qu'elle était à
son aise. Elle le disait naïvement. "Je suis toujours
tracassière et inquiète, écrivait-elle peu de temps avant sa
mort. Aussi je me réfugie toujours avec empressement
près de Marie. N'étes-vous pas content de me voir si bien
logée ? " Elle ne "logeait" pas toute seule au pied de
l'autel de Marie : elle y menait avec elle les âmes qu'on
lui recommandait ou qu'elle aimait davantage. Elle ap-

portait à cette pratique une simplicité et une confiance que
la Reine des cieux récompensa plus d'une fois par les plus
heureux succès. Une jeune fille du nom de Marie lui fut
recommandée, donnée a garder, suivant une expression
qui la faisait sourire. Ce n'était pas besogne facilè, et les
nouvelles qui lui venaient de cette âme n'étaient pas tou-

jours consolantes. Mais elle ne se décourageait pas pour
si peu, et Notre-Dame est miséricordieuse : il fallut bien

que sa protégée rentrât dans la bonne voie, où elle est res-
tée depuis,grâce sans doute à la protection qui lui est con-

tinuée du haut du ciel par son avocate d'autrefois.
Je n'ai pas besoin d'ajouter que joséphine appartenait

à la congrégation de la Très-Sainte Vierge, et qu'elle en
était l'une des associées les plus exemplaires. Ne pouvant
revêtir les livrées de la vie religieuse pour marcher à la
suite de la Reine des Vierges dans le chemin par où l'on
fuit le monde, elle avait au moins voulu porter dans la vie
commune, autant qu'elle le pouvait, les marques extéricu-
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res de sa consécration à Marie. C'était plaisir de la voir
préparer, la veille de l'Assomption, les vêtements blancs
qu'elle devait porter le lendemain. On sentait que son
âme avait trouvé là du bonheur pour longtemps. Saintes
joies des âmes pures, nous pouvons vous constater: rnais
les anges seuls pourraient vous décrire !

Il convenait qne cette enfant de Marie retournât vers
sa Mère dans un jour qui lui fût consacré. Le samedi 26
septembre 186;;, elle semblait avoir repris des forces ; le
soir, après une causerie pleine de gaîté, elle se coucha sans
que rien fît pressentir un malheur prochain. Tout le mon-
de s'était endormi autour d'elle dans la plus complète sé-
curité. A minuit, on l'entend appeler sa mère à qui elle
demande de faire approcher son frère et ses sSurs. Puis
elle envoie chercher son confesseur qui l'entend à la hàte
et lui donne l'Extrême-Onction. Tout s'était fait avec cal-
me et dans le silence. La malade, les yeux fixés sur le
crucifix,murmurait seulement par instants : "Mon jésus
Mon Jésus ! " Tout a coup, elle s'étendit sur son lit, joi-
gnit les mains, et soupira. C'était fini pour la terre : niaisle ciel aait ouvert ses portes, et reçu dans sa joie une ha.-
bitante de plus.

%elie Le Goif n'avait r'ien de sa sour, suivant les ap-
parences. E..lle était grande et forte, vive et rieuse, autant
que sa seur paraissit frêle et mélancolique. Mais ce n'é.taint que les apparences de la force et de la gaîté. La
maladie et la douleur l'avaient aussi profondément blessée,et sous ces delors énergiques se cachait l'attente résignéedC ld mort. Ceux qui la voyaient dans la vie ordinaire la
crovent, sinon insouciante, au moins facilement maîtres.-
se de ses ipressions. .Mais,quand on écoutait dans l'inti-mite les plaintes involontaires,pour ainsi dire, qui s'échap--
paient de ce cour endolori, il était facile de comprendre àquelle profondeur le coup avait porté. Dieu, dont la sa-
gesse est bien différente de la nôtre, semble se plaire quel-
quefois t charger certaines âmes d'un fardeau que nousju-
geons intolerable. Les épreuves s'accumulent comme les
flocons de neige au soufie d'un vent d'hiver. Ainsi de
cette jeune fille à qui tout avait pesé dans l'ordre surnatiu-
rel aussi bien que dans la vie commune. Les bornes de
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cette notice ne nous permettraient pas de dire comme il
Convient cette lutte d'une âme contre la douleur, quand bien
même d'autres considérations, auxquelles nous devons le
respect, ne nous arrêteraient pas. Mais ce que l'oil des
homme n'a pas vu, les anges le savent, et Dieu nous le
dira un jour pour sa gloire et celle de cette enfant.

Ce qui frappait dans Zélie Le Goff, quand on l'abor-
dait, c'était la noblesse et le grand air qui brillaient dans
sa physionomie et sa conversation. Elle était bienveillante
et grracieuse, mais surtout grave et digne. Sa parole nec
démientait pas ses manières, et ceux qui l'entendaient s'é-

[tnnient du charme que respirait la conversation de cette
jeuine per.sonnie, étrangère, par son éducation, aux haibile-
tés, et auIx deiilae>ses du lanIgag1e. Elle axa-iitocsin
il eSýt v rai, du s ruencontirer souven t:1 il eL les, hiabitue dcL. la

et sutu clvation de sonl aînc l int 1mis1 A laýbri deL

ll(tctri qu'(Pi se remarqu trop so1ven dal lc *nîrs

sa;it a tous, cenl ilqui tiaient avecle, et lui assignaýllit une
plc il rr uel se 1 rolu ait tulasa e et iul~

vité qu es le1 ce de aine pr1iegc
Zehie~ ~ ~~~~i. I o xi e,îlhbit dui I es)îed

suint~~~~~~~~.1 lîinqe u osd aîr i u5  'eaicoî
nie sa soeur, uneL' CiI ap'tliu , et, a ce titrelli

bîî igne dA donrso o .àl1aille des J(- 1 etts

Elle~~~~~~~~~ Cîai tojor d.ir secnarraIiu mi e

cîrolstncs enile atr rslesqlu lleva i s'dit d

roulée,~~~~~~~ ne- l'vin pa emi.L ier.rr oni
laisaci (,son de 'i r et lat rassurait coltte le rpocU

dLnuilt qu'll adressat tue ses Ievres,ý1 Ajiuvec
surl îes merites de ses frrsdansý la1 vie'1L'1 rlgieuse1 , ele s

prar.it aborde avec plus decnfa, le tibun1ilal dii oue

rin l juge, vers> lequel ssregards ctaieni tkmolorsý irfigés-.

Elhle. sentait lat vile lui échapper goutte :i gotte.et craigai
do se trouver bietô*t lesý mins vides devant son C'rteur.c
I)ieu,qui méenage a ses amis Lies joîesenr rapport avcc leurs,
V(eux, li donna ce qu'elle avait suaé,Il semble qu'elle
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n'eût prolongé cette agonie de plusieurs mois par laquelle
s'acheva son existence ici-bas que pour atteindre l'heure
où elle pourrait faire profession. Tout paraissait devoir la
priver de cette faveur, lorsqu'une circonstance tout à fait
imprévue vint la lui assurer.

Elle était déjà presque à sa dernière heure. Elle se
levait rarement du lit,et seulement pour quelques instants-
Mais sa sérénité n'avait pas été altérée : elle seule trouvait
peut-être qu'elle n'avait pas été toujours forte contre la
souffrance. Son chapelet restait entre ses mains toute la
journée, comme une prière muette et pourtant éloquente
devant le Seigneur. Elle était prête à tout : vivre ou mou-
rir lui semblait également à désirer, suivant que la Pro-.
vidence en ordonnerait. On avait besoin d'elle sur la terre:
mais elle savait par une longue expérience que Dieu prend
soin des siens, et lui remettait avec confiance la garde des
intérêts qu'elle ne pouvait plus servir.

Elle fit sa profession avec une joie profonde. Elle
sentait désormais de la famille dominicaine,non plus,con-
me autrefois, d'une manière incomplète, mais comme elle
le voulat ; apportant peu, disait-elle, au trésor commun
et recevant en échange le droit d'y puiser abondamment.
Elle n'eut pas longtemps à profiter de cette grâce si viv;e-
ment desirée i n mois après, le 3 octobre 1867, elle ren-
dait son âme à Dieu, sans agonie, et dans le même calme
que sa soeur.

En achevant cette notice, nous n'avons qu'un regret
à exprimer, celui de n'avoir pu lui donner l'étendue et lecaractère qui lui eussent convenu. Nous espérons cepen..
dant qu'elle ne sera pas sans utilité pour les lecteurs du
RosAmRlE. Il y a, dans la vie des élus, un parfum qui se
dégage et qui agit sur l'âme sans qu'on s'en aperçoive,
comme il arrive de ces fleurs odorantes dont les pétales fid-
tries gardent encore les suaves influences d'autrefois.

FR. MARIE-JOSEP OLLIVIER,
des fr. prêch.



CHEZ UN PEINTRE
Mr Charles Huot

Réaliser l'idéal et idéaliser le réel,-
telle est la fonction de lart.

H- Et.IÂ.

Il vit uniquement pour son art.

Dès l'aube, il est à l'atelier ; il y reste tout le jourat-

tendant l'inspiration, tâchant de fixer les formes intérieures

qui le séduisent, de reproduire, en les idéalisant,les visions

réelles que son regard a perçues. Le soir, quand le soleil

s'est couché, là-bas, derrière les Laurentides, il continue,

à la lueur d'une veilleuse, ses esquisses ou ses tableaux.

Il n'a rien du simple amateur. Son beau talent, for-

tifié par un consciencieux travail,a pu produire ces euvres

que tout Québec admire aujourd'hui.

L'atelier, c'est son domaine, le pays de ses réves. Là,

du moins, il peut s'abstraire de tout, oublier, pendant des

heures trop vite écoulées, les soucis matériels de la vie

quotidienne, donner libre essor à son imagination. Là, il

contemple des figures charmantes, il revoit des spectacles

pittoresques qu'il trouve du bonheur à exprimer par son

crayon ou son pinceau.

Hélas ! non plus qu'à tant d'autres artistes,la fortune

ne lui a pas encore souri. Il lui faut quitter les régions

sereines de la pensée et du rêve pour s'occuper de choses

pratiques.
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Mais, pourquoi l'en plaindre ?
La vie commode et bourgeoise favorise-t-elle les aspi-

rations supérieures ?
Non, le don idéal que Dieu a fait aux hommes d'art

ne saurait se développer à 'aise, librement s'épanouir dans
l'atmosphère amollissante que crée la richesse. C'est leur
grandeur de travailler avec désintéressement, de renoncer,
pour leur art divin, à une profession plus lucrative, de dé-
daigner les succès faciles....

Il n'a donc pas la fortune, mais il a conscience d'avoir
été fidèle à sa vocation, à travers toutes les vicissitudes e
malgré tous les obstacles, d'avoir compris et cultivé le don
divin,-et cela suffit à son noble cœur,épris d'idéal.

D'ailleurs, ne goûte-t-il pas, dans l'exercice de so
art, lorsqu'il sent que l'inspiration dirige sa main, lorsqu'¶
voit son ouvre éclore sous ses doigts, des joies qu'aucune
richesse ne peut égaler ? Le pur rayon de gloire qui est
venu le visiter, à son obscur labeur de l'atelier, ne lui fait-
il pas oublier les jours sombres des débuts, les achemin...
ments pénibles des premières annéeb ? La certitude d'im...
primer à ses compatriotes un élan vers l'idéal, de leur ins.
pirer un amour plus vif du Beau, n'est-elle pas sa meil.
leure récompense ?

... C'est un peintre classique. Cela se voit à la fac-
ture irréprochable de ses tableaux.

Il travaille d'après des règles sévères, des principes
inflexibles et sûrs, qui n'emprisonnent pas son imagina-
tion, mais l'empêchent de se dépenser en d'inutiles écarts,
qui ne gènent pas sa pensée, mais la guident, la dirigent,
concentrent ses forces natives.

Les fortes études qu'il a faites, à Paris et en Allema-
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gne,les saines traditions d'art dans lesquelles il a été nourri,

sans rien ôter à son talent de sa fraîcheur et de son origi-

nalité, l'ont orienté dans le sens du beau classique, où se

trouve la perfection, l'ont éloigné à tout jamais de cette

école impressionniste, dont l'unique règle est la fantaisie,

et dont les euvres incomplètes ne peuvent susciter que des

admirations d'un jour.

Lui, ses œuvres sont de celles qui demeurent,car elles

sont achevées, parfaites.

Il exécute à la façon des maitres,polissant,repolissant,

touchant et retouchant. Rien n'est mis au hasard du ca-

price. Tout est voulu, calculé en vue d'un effet principal.

Chaque tableau a sa note, que tout concourt à mettre en

relief. Chacune de ses toiles, chacun de ses dessins révè-

le une entente parfaite de la composition.

Finesse d'observation, exactitude, précision, sobriéte

de détails, harmonie des lignes, richesse de coloris.jeu ex-

quis des clairs et des sombres, voilà les qualités qu'on v

relève encore.

J'ai parlé de fini, de perfection.

Mais qui donc a dit : Tout chef-d'ouvre est une ébau-

che. L'inachevé est la marque du génie ?

Sans doute, quand le peintre compare ses travaux aux

modèles intérieurs qu'il entrevoit toujours, il doit lui venir

des lassitudes, des découragements. l'à où nous admi-

rons, peut-être, lui, sourit-il de pitié. Car, I idéal de l'ar-

tiste est la beauté absolue, et sa main est impuissante,

hélas ! à réaliser les tormes de rêve qui bercent et enchan-

tent son imagination.

Mais il en fut ainsi toujours, même et surtout pour les

plus grands.
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Et n'est-ce pas beaucoup de pouvoir approcher, nq

serait-ce que de loin, l'idéal ? de le reproduire, en partit
du moins,de s'arrêter seulement au seuil de l'inaccessible .
N'est-il pas un grand peintre, celui qui peut nous fair-
deviner, par l'oeuvre extérieure, combien son rêve étai
beau ?

.... Sa galerie de tableaux comprend d'abord des por
traits à l'huile. L'on s'attend à voir des portraits, mai:
ce sont les personnages mêmes qui nous apparaissent. Le:
figures se meuvent sur la toile, sortent de la toile. Que
naturel ! quelle aisance ! L'artiste a su si bien saisir 1
physionomie de chacun de ses modèles et la fixer ! Le
personnages ne posent pas ; ils sont vivants ; ils von
nous parler.

Il y a, dans toute figure humaine, quelque chose qu
demeure, que l'on retrouve, à travers les mobilités acci
dentelles et successives, les fuyantes impressions. Or,cela

-le caracière propre, l'essence de chaque physionomie,-.
l'artiste a su le découvrir et l'exprimer merveilleusement
Et c'est pourquoi ses portraits sont supérieurs à tant d'au
tres que j'ai vus. Il sait donner à ses figures leur véritabl.
et naturelle expression.

Il a aussi reproduit quelques chefs-d'œuvre de peintu
re religieuse.

N'ayant pas les modèles sous les yeux, il m'est asse
difficile de comparer. Toutefois, en recueillant un peu me
souvenirs,je puis juger que ces copies sont fidèles,proche
de l'original,tant au point de vue du dessin que du coloris

Où il excelle, où son libre génie se déploie à l'aise,o
ses rares qualités de compositeur, de dessinateur, de cole
riste, brillent dans tout leur éclat, où se révèlent son mes
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veilleux sens de la perspective, sa parfaite compréhension

de tous les procédés de l'art, où nous pouvons admirer da-

vantage toute la fécondité, toute l'originalité de son ima-

gination,son esprit inventifoù il se montre vraiment poète,

poète lyrique, poète de la nature, chantre des blés, des au-

rores, des chauds midis, des mélancoliques crépuscules,

c'est dans ses tableaux de genre et dans ses paysages.

Là, il est créateur.

Comment parler de ces délicieux poèmes à la louange

de la terre, de la terre canadienne, où la fraicheur d'inspi-

ration s'allie à une irréprochable perfection de forme ?

Comment dire les impressions que j'ai éprouvées devant

ces toiles où l'artiste a si bien rendu nos types de paysans?

On peut lui appliquer ce joli mot Il sent ce qu'il

peint, il peint ce qu'il a vu."

Labours d'aiutoinne. Le Père Godbout. La ière Cha-

tIÎ'ny. A l'abreuvoir. Coucher de soleil au bout de l'île.

La petite fermière. Efet de lune su r le S/-Laurent. En-

fants jouant sur la greve. crapuse a L.rette, etc. tou-

tes ces ravissantes compositions nous bercent commne une

musique champêtre. Elles donnent la sensation des cho-

ses qu'elles représentent.

Devant "labours d'automne," par exemple,oii est peu

à peu envahi par la mélancolie epandue partout, sur les

champs, sur les bois, sur le fleuve voisin. Plus de feuil-

les aux arbres. [)u ciel gris tombe une lumière froide. Au

loin, la brume enveloppe plaines et monts. Tout annonce

le repos, la mort de l'hiver.

Vêtu de chaude étoffe, un habitant est là, sur sa terre

en pente, avec sa charrue et ses boeufs, profitant des der-

niers beaux jours pour labourer. La triEtesse des choses
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ne l'impressionne pas, lui. Ne s'est-il pas habitué aux ré-
volutions des saisons ? Il ne connaît pas les raffinements
de notre sensibilité, nos maladifs états d'âme. Il sait seu-
lement que tout reverdira, reprendra vie, il songe aux se-
mailles du printemps,--et ses travaux présents sont le si-
gne de sa ferme et sereine espérance en le retour de la
belle nature. Pendant l'hiver qui approche, il pourra se
reposer des fatigues de la dernière récolte.... Cette pensée
éclaire, égaie sa rude mais bonne physionomie de campa-
gnard.

Quel merveilleux tableau 1 Que d'autresencore nous
pourrions décrire et analyser !

Ah ! chères petites toiles, si pures, si sereines, si lu-
mineuses I Il nous semble, en vous regardant, entendre
chanter les moissons. Le soleil qui vous baigne nous verse
une douce chaleur. Cette vie des champs que vous nous
racontez, sous quelle couleur charmante elle nous apparaît
maintenant !

Oui, ce peintre, il a une âme de poète, il est en bar-
monie avec tout ce qui vit et respire, il comprend le lari'
gage de la nature et le traduit avec un art infini.

Ces tableaux de genre, ces paysages, tout cela c'est
du réel, c'est du vu, c'est du vécu. On reconnaît le pays,
les horizons, les couleurs de notre ciel, nos types cana-
diens, la richesse de notre végétation. Et pourtant,--ô
magie du pinceau !-tout cela est idéalisé, autour de tou-
tes ces choses flotte cette vague poésie,que seuls voient les
vrais artistes et que souls ils peuvent exprimer....

... Les nombreuses esquisses et aquarelles nous initient
au difficile travail de composition, qui précède et prépare
l'euvre dernière.
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N'allons pas croire que le tableau naît tout d'un coup

sous les doigts de l'artiste. Non. L'éclosion en est lente.

L'idée germe peu à peu, se développe, la pensée se déga-

ge, les formes apparaissent plus précises.

Ces esquisses offrent un charme à part, et, en nous

révélant mieux encore la finesse d'observation de l'artiste,

son intelligence pittoresque, son habileté à saisir tout ce

qui, dans la nature ou dans les moeurs, offre un caractère

tant soit peu original,-nous permettent aussi de suivre

l'évolution progressive de sa pensée dans l'exécution de

tel ou tel tableau.

Il en est de la peinture comme du travail littéraire.

La reflexion fournit les idées, qu'il faut ensuite agen-

cer, grouper, coordonner, revêtir de la splendeur de la

forme.

Les critiques d'art littéraire aiment à fouiller les ma-

nuscrits des grands auteurs, et à étudier,dans ses dévelop-

ments successifs, jusqu'à son parfait achèvement, telle ocu-

vre célèbre.

Ces esquisses, ces aquarelles, me donnent un plaisir

égal. Je trouve ici l'idée première, les ébauches des ta-

bleaux que j'admirais tantôt. Tous ces délicats et merveil-

leux petits dessins, couchés là, sur des cartons,aux heures

d'inspiration, disent à quel point le peintre a le souci et

l'amour de son art et sait féconder son talent par un travail

opiniâtre.

Et je songe que l'artiste, aussi bien que l'écrivain,doit

s'armer de patience et de courage pour arriver à réaliser,

dans la mesure du possible, l'idéal entrevu.

. . .. Me permettra-t-il de lui faire une suggestion ?

Je la lui présente timidement.
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Pourquoi ne mettrait-il pas plus souvent la note reli-
gieuse, dans ses tableaux de genre ? Pourquoi ne se livre-
rait-il pas à des compositions inspirées par le même senti-
ment qui lui a dicté : le Sanctus à la maison ?

C'est une de ses toiles les plus ravissantes que celle.
ci. Nous savons qu'elle a conquis tous les suffrages.

Il est donc admirablement apte à sentir la beauté simn-
pledes choses religieuses, à voir tout ce qu'il y a, dans
certaines scènes chrétiennes, de vraie et de supérieure poé.
sie.-Nous en avons là la preuve éclatante. -Et il appli..
querait ses rares dons de dessinateur et de coloriste à l'ex-
primer ;--ses types si bien réussis de paysans ou d'habi.
tantes,il les illuminerait d'un rayon d'en haut ;-il projet-
terait sur ses paysages ensoleillés l'ombre gracieuse des
campaniles ;-il nous ferait davantage sentir la présence d i-.
vine dans la nature,-qu'il créerait des œuvres d'un mérite
artistique encore supérieur, parce qu'elles se rapproche-.
raient davantage de Dieu, principe de toute perfection,
source de toute beauté, exemplaire des arts.

... Hello disait : L'artiste,l'artiste digne de ce nom,
donne de l'air à l'âme humaine.

Durant les heures, trop rapides, que j'ai passées avec
mon ami dans sa galerie de peintures, j'ai respiré en effet
l'air pur des hauteurs. Je le remercie de m'avoir procuré
cette idéale jouissance d'art.

Qu'il veuille bien accepter ici le témoignage de ma
reconnaissance et de ma sincère admiration.

LE P*RE HENRI BEAUDET
des fr. prêch.



HYMNES DU S. SACREMENT (1)

PANGE LINGUA

)o Aux Vépres du S. S.

Chante, ô mon âme, le mystère
Du corps rayonnant de lumière,
Ainsi que du Sang précieux

Que le Roi Suprême du monde,
Issu d'une vierge féconde,
Répandit pour des malheureux.

Dieu nous le donne, il se détache
Du sein d'une vierge sans tache
Au monde il parle avec amour,
L'enrichissant de sa doctrine,
Et d'un mot étonnant, termine
Son exil en notre séjour.

Au soir des agapes dernières,
A table, il convoque ses frères,
Il y remplit l'antique loi
En mangeant les viandes prescrites.
Aux douze brebis favorites
De sa main il fait don de soi.

(i) L'auteur de ces élegantes traductions veut reter inconnu. Qu'il
nous permette de le remercier de nous avoir fait cet envoi.
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Le Verbe-chair fait, par miracle,
D'un pain, son vrai corps ; ô spectacle !
Le vin se change au Sang du Christ.
Si mon esprit, ici, vacille,
Pour affermir un coeur docile
La foi, la foi seule suffit.

Adorons le plus grand mystère,
Le front courbé dans la poussière.
Et que les vieux enseignements
Cèdent la place au nouveau rite:
Que la foi règle ma conduite
Et supplée au défaut des sens.

A Dieu le Père, à son Fils, gloire,
Honneur, louanges et victoire
Puissance et bénédiction ;
Que l'une à l'autre en vous succède
A l'Esprit qui des deux procède,
Soit pareille adoration.

SACRIS SOLEMNIIS

H ymne des Malines du S. S.
En ces jours solennels,que nos âmes raviesFassent monter là haut, leurs chants harmonieux.Arrière le passé ! Nouvelles soient nos vies,

Nouveaux soient nos coeurs et nos vœux!

C'est le mémorial des agapes dernières
Où Jésus-Christ voulut donner l'agneau pascal
Et.le pain sans levain, à ses bien aimés frères,

En suivant le rit légal.

Lorsque fut consommé l'agneau, l'agneau typique,A ses amis le Christ offrit son corps divin ;
Pour chacun et pour tous,Jésus eucharistique

S'était immolé de sa main.
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Aux défaillants, il donne un aliment céleste,
D'un vin sacré la coupe abreuve la douleur,
A tous il dit : ce Sang au démon est funeste,

Buvez, buvez votre bonheur.

C'est ainsi qu'il rêva ce divin sacrifice
Dont il chargea le prêtre : à lui la table d'or.
Le premier il y puise en son sublime office,

A tous il offre ce trésor.

S. THOMAS D'AQUIN

L'homme partagera ce festin avec l'ange,
L'aliment du ciel chasse et termine la loi.
O spectacle enivrant ! Le pauvre esclave mange

L'adorable chair de son Roi.

Dieu, nature unique et Seigneur en trois personnes,
Comble nous de tes biens pour prix de notre amour
Que ta grâce réserve à nos fronts tes couronnes

Dans les splendeurs de ton séjour.
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VERÉUM SUPERNUM

Hymne des Laudes du S. S.

Sans se détacher de son Père,
Le Verbe divin, ici bas,
Accourt poursuivre sa carrière
Et voir l'heure de son trépas.

Avant qu'à la foule ennemie
Un disciple ne l'eût livré,
Pour être un aliment de vie
A ses frères il s'est donné.

Ce fut sous une double essence
Qu'il offrit sa Chair et son Sang,
Pour que, d'une double substance,
L'homme vécût en le mangeant.

En naissant, il se fait mon frère.
A la Cène,*mon aliment.
Par son trépas, il me libère.
Il est ma couronne en régnant.

O victime libératrice,
Tu m'entrouvres le port divin,
L'enfer me poursuit dans la lice,
Apporte-moi force et soutien.

Gloire à la Trinité bénie,
Oui,gloire et louange à jamais
Oh! Puisse-t-elle, en la patrie,
Me donner l'éternelle paix 1



LA VIERGE ET LE LIS

..... Scut filium..... amica neat....
Ma bien-aimée est comme un lys.

CANT. Il, 2.

* E mot de lis revient souvent dans
l'office de la Vierge. L'Eglise com-
pare volontiers Marie à la fleur de
neige sur laquelle Notre-Seigneur

reposa un jour son regard et qui le séduisit
par son idéale beauté.

ussi bien, l'Ecriture ne l'avait-elle pas
ainsi désignée, des siècles à l'avance ?

I N'était-ce pas Dieu lui-même qui avait

voulu la caractériser sous ce symbole gra-
cieux ? Dans le Cantique des Cantiques, où
l'Esprit-Saint célèbre le mystère de ses fian-
çailles divines avec la Vierge Immaculée, on
l'entend en effet s'écrier : Ma bien-aimée est
un lis .... Sicut lilium.... amica mea. (i)Nous considérerons donc aujourd'hui les

analogies qui existent entre ces deux
fleurs virginales,le lis, fleur de la terre, et
Marie, fleur des cieux.

Lr e lis pousse une tige droite et haute. Sa
taille est fine, souple, élancée. Voyez-
le au milieu des parterres. Il domine
tout. Les autres fleurs,--anémones,

primevères, oeillets,-s'élèvent à peine au-
dessus du velours des pelouses. Pour les
cueillir, ou pour respirer leurs parfums, il

(1) Cant. I, 2.

4
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faut se pencher. Mais le lis, hii i est si grand, si haut.Sa tête élégante et soyeuse s'offre à nos caresses ; il vient
nous porter ses senteurs pénétrantes. il semble que le so-leil l'attire, le sollicite, qu'il veuille monter toujours versses rayons ; il semble qu'il ait besoin de respirer l'air deshauteurs, qu'il veuille boire, le premier, la rosée de l'au-rore. Il s'élève au-dessus des autres fleurs, et pourtant, iln a rien de raide, de dédaigneux. Sa tige flexible, quiondule au moindre souffle, a je ne sais quelle grâce char-mante. Ses feuilles qui retombent, lui donnent cet airhumble, modeste, qui sied si bien à la vraie grandeur.

est ainsi qe la vie de Marie fut une élévation cons-tante vers Dieu, soleil infini, idéal de toute perfec-tion. Cette douce créature n'avait rien de la terre.Son esprit habitait les hauteurs où règne un souffledivin ; son coeur n'était épris que des invisibles réalités.Chaque jour, la rosée de la grâce venait la rafraîchir. LePoids de la chair n'entravait pas le vol de l'âme. Dieu luiétait toujours présent ; elle était toujours présente à Dieu.Tout en elle obéissait à des lois supérieures. Ses senssubissaient l'impulsion de ses pensées divines. Sa volontéfut toujours en harmonie avec ses aspirations. Sa parfaitecorrection extérieure reflétait son intense vie intime. Com-me un beau lis, elle montait droit vers Dieu. Comme lelis aussi, elle était modeste, et ne se glorifiait qu'en sonSeigneur. Tout ce que le lis possède d'éclat et de parfummonte vers le ciel. Tout ce que Marie Possédait de grâceet de sainteté, elle le rapportait à Dieu, qui lui avait toutdonné, et qui avait daigné, selon ses Propres expressions,regarder la bassesse de sa servante.

,a fleur du lis est blanche, d'une blancheur plus douce,plus délicatement nuancée que celle de la neige oudu marbre. La blancheur de la neige est froide, la blan-cheur du marbre est terne. Mais la blancheur du lis estchaude et révèle la vie. Il y a comme un lustre d'épandusur les pétales. On dirait que le soleil lointain leur a misun peu de son éclat.
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arie de même était toute blanche, toute pure.

La moindre poussière ne l'effleura jamais. Mi-

raculeusement préservée de la tache originelle,

dès le premier instant de sa conception, sa vie

entière s'écoula sans qu'elle commit même une

faute légère. je ne sais quel Père de l'Eglise

l'a appelée un palais de crystal. Elle fut tou-

jours exempte de ces sollicitations, qui, alors même que

nous avons le bonheur d'en triompher, ne laissent pas que

de nous jeter dans le trouble et de nous humilier. Dieu

n'a pas permis que la mère de son Fils fut soumise à la

lutte. Les lis des champs ne travaillent ni ne tilent,et ce-

pendant,selon la parole de Notre-Seigneur. Salomon meme,

dans toute sa gloire, ne fût pas vêtu comme l'un d'eux. (i)

Ce n'est,non plus,ni par la lutte ni par l'effort que la\ier-

ge Marie, lis divin, a acquis et conservé sa beauté sans

tache, sa pureté immaculée. Par un privilège unique,

inouï, la Providence du bon Dieu, comme elle fait pour

les lis des champs, a revêtu la mère du Verbe d'une paru-

re dont la splendeur éclipse celle de toute les créatures vi-

sibles, celle des anges mêmes, car, en vérité, la puretée de

Marie ne peut être comparée qu'à celle de Dieu.

vez-vous remarqué ces jolies petites choses,tendres et

frêles, que les lis gardent au fond de leurs corolles ?

Fraîchement abritées, chargées d'une poussière d'or, cou-

vertes de germes de vie, les étamines attendent, dans une

sorte de mystère, le moment d'accomplir la mission fécon-

de que le créateur leur a assignée.
Su coeur.de la Vierge, il y avait.aussi l'or pur d'un ar-

dent amour. Marie sut conserver son cœur, le pro-

téger, mettre son amour sous la garde de son invio-

lable virginité. Et. à une heure solennelle, quand

souffla le veit de l'Esprit, elle se trouva prete à rein-

plir sa mission sublime et versa sur le Verbe divin fait

chair les trésors que son coeur recélait.

nfin, le parfum du lis est fort et pénétrant, il remplit

l'espace, on en respire de loin les émanations vivi-
fiantes. De sa campanule s'épandent des senteurs

NI)Mth V'J,29.
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délicieuses qui mettent dans le coeur le printemps ;-et la
forêt d'avril n'est pas plus douce.C 'est ainsi que Marie embaume toute l'Eglise du Christ

du parfum de ses vertus. A elle s'appliquent ces
paroles inspirées du Cantique : " Ma seur, ma fiancée,
tes parfums sont plus suaves que tous les aromates. L'o-
deur de tes vêtements est comme l'odeur du Liban. Le
parfum de ton souffle est comme celui des pommes." (i)

n terminant, demandons à la Vierge Marie, lis divin
planté au bord des eaux, de nous obtenir les vertus
dont cette fleur est le symbole et qu'elle a si mer-

veilleusement réalisées dans sa vie aspirations supérieu-
res, pureté, charité

FR. A. H. BEAUDET,

des fr. preche

DU RYTHME DANS LA LANGUE FRANÇAISU

Cet accent n'a rien de commun avec l'accent
rammatical ou signe orthographique, qui, chezles Grecs, marquait une élévation de la voix,mais qui ne sert, dans le français, qu'à modifier

le timbre des voyelles, comme l'accent aigu et
l'accent grave. Par exemple, dans le mot FPte,
l'accent grammatical et l'accent tonique sont sur
la même syllabe, la première, tandis que dans

ferR, l'accent grammatical est encore sur la première syl-
labe, mais l'accent tonique frappe la dernière.

Certaines langues possèdent et l'accent et la quantité.

(1) Cant. Passim.
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Ce sont les plus harmonieuses ; tel le latin. En effet, la

prononciation latine fait sentir des syllabes longues et des
syllabes accentuées.

Il n'en va pas ainsi du français. " La quantité mé-

trique, qui exige des nombres terminés, c'est-à-dire des

temps qu'on puisse mesurer exactement, dans des propor-

tions géométriques, n'existe pas dans la langue françai-

se" (i), dont la principale harmonie est dans la distribu-
tion des accents toniques, en prose comme en vers.

Il peut paraître étrange que le français, sorti du latin,

n'en ait pas gardé la quantité. Mais on explique facile-

ment, par l'histoire,la prédominance de l'accent dans notre

système rythmique.
Remarquons d'abord que, dans le latin même,l'accent

semble vouloir absorber la quantité, pour ainsi dire. Il ne

se pose qu'avec répugnance sur les syllabes brèves, frappe

de préférence les longues, et occupe toujours une de ces

deux places : la pénultième, quand elle est longue, ou que

le mot n'a que deux syllabes ; l'ante-pénultième, quand

l'avant-dernière est brève. C'est peut-être à cette tendance

du latin à accentuer surtout les syllabes longues, que doit

être attribuée l'importance de l'accent dans la langue fran-

çaise. Dans celle-ci,en effet, on a observé que, si les sons

ne sont pas tous égaux en durée, s'ils ont encore une cer-

taine quantité "approximative" et douteuse, " la princi-

pale source de cette quantité prosodique est dans l'accent

tonique," qui " influe nécessairement sur la quantité des

syllabes" (2) Car " il y a une certaine connexité entre

l'effort musculaire qui fait durer une syllabe et celui qui
lui donne plus d'intensité " (3).

De plus, la syllabe longue n'a pas de place détermi-

née, dans la langue latine : elle peut se trouver aussi bien

au commencement,qu'au milieu ou à la fin des mots. Dans

Discipulum, c'est la première syllabe qui est longue ; dans

aMArum, c'est la seconde ; dans juvei:ES, c'est la dernière.

Au contraire, une règle invariable, nous l'avons vu, indi-

que la position que doit occuper l'accent : il est sur la pé-

nultième ou sur l'anté-pénultième, jamais ailleurs ; aMA-

(1) M//Ihode euphonique etgramaicafraise, par J. B. V. Géhant
(édit. 1885) p. i19.

(2) G Ihant, M /lhode euphoniquie, pp. i19o et '2o.

(3) Becq de Fonquaicres, Trai//gbn/ra de l'ricration, p. 51.
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rurn est accentué sur l'avant-dernière syllabe, DIscipulu.nm
etjuveNES sur l'anté-pénultième. Eh bien,il semble qu'un
élément rythmique aussi variable que la quantité ne con-
venait guère à la langue française, essentiellement logique
et précise, et que, pour cette raison, elle n'a retenu de la
prosodie latine que l'accent, dont les lois sont fixes etdéfi-
nies.

L'accent, d'ailleurs, n'a pas passé du latin dans lefrançais, sans subir une légère modification. Tandis queI l'italien, conservant les mots dans leur ampleur, dit Lit-
tré, a, par cela même,conservé l'accent de la langue mère,le français, qui contractait les mots, s'est fait un accent à
lui." (I)

L'histoire nous apprend comment s'est opérée cettetransformation de l'accent latin.
Une loi de l'histoire veut, quand deux peuples se ni-lent, que celui dont la civilisation est supérieure impose àl'autre l'usage de sa langue. C'est ce qui arriva, quandCésar eut réduit la Gaule en province romaine. jusqu'a-

lors, les Gaulois avaient parlé la langue celtique,que l'en-pereur Julien comparait au hurlement des bêtes. Inférieursaux Romains en civilisation, ils abandonnèrent peu à peuleur idiôme et adoptèrent la langue des vainqueurs.
Or, le latin renfermait à cette époque deux couches demots distinctes l'une de l'autre, formant presque deux lan-gues différentes. Il y avait le latin classique des lettrés,des savans, de la noblesse, et le latin populaire, parlé parla masse du peuple.
Naturellement, ce fut avec le peuple,soldats ou colonsromains, que les Gaulois eurent le plus de relations ; et,partant, ce fut le latin populaire qui s'implanta dans la

Gaule.
L'ambition d'arriver aux for.ctions publiques, le désird'égaler les rhéteurs de Rome, poussèrent, il est vrai, lesclasses instruites de la nation gauloise à cultiver le latinlittéraire. Mais, idiôme d'une aristocratie restreinte, lelatin littéraire devait bientôt passer à l'état de langue mor-

te ; il vécut, toujours dépérissant, jusqu'au Ve siècle ; et,
quand vinrent les barbares, renversant sur leur passage lesinstitutions, les écoles, la noblesse, et l'empire romain lui-

(1) Littré, HIis/oîre de /i langue.franraise (6c édit.,1873) Vol. II,P.343.
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même, la langue des classiques disparut dans la tourmen-
te. Le latin populaire, resté seul maître du terrain, fit de
rapides progrès, pénétra partout, et " par de lentes et in-
sensibles transformations " donna naissance à un nouvel
idîôme, qu'on appelait hngua romana rus/ica, et que nous
nommons la langue romane. De cette langue rus/ique
des paysans gaulois, devaient sortir divers dialectes, dont
l'un fut le français.

Eh bien, dans le latin populaire. et par suite dans la
langue romane, la quantité des voyelles avait déjà dispa-
ru ; elle était remplacée par une différence de timbres. De
là nous sont venues les nuances de notre voyelle e, par ex-
emple, qui peut être ouverte, fermée ou muette.

Au contraire, l'accent s'était maintenu dans la langue
du peuple. Les syllabes faibles étaient parfois tombées,
dans la contraction des mots ; mais la syllabe accentuée
avait été invariablement conservée. Ainsi, særu/um était
devenu s.4c/um, vosius s'était contracté en ros/us, etc.

Ce respect de l'accent primitif et l'oubli de la quantité
persistèrent dans les transformations ultérieures du latin.
La quantité tendant de plus en plus a s'effacer, la syllabe
accentuée devint, comme dit Littré, " le point fixe et in-
variable autour duquel s'est constitué le mot nouveau." (0>

Aussi, tous les mots français de formation populaire,
c'est-à-dire tous ceux formés avant le XIle siècle, ont l'ac-
cent sur la même syllabe que les mots latins. /nrxnere,
dont l'accent est sur la syllabe miu, a donné emrEisdre,
qui a l'accent sur la syllabe tRliN ; de mme, PaRelNaprm
a fait PRINce, amariTédinen a fait afnlerITtUme, etc.

Ces seuls exemples font voir que,si la voyelle tonique
est conservée, les syllabes atones qui la suivent sont tou-
jours sacrifiées, ou sont remplacées par une terminaison
muette. Ainsi, roMAnus a donné rOMAIN ; wnisxErlum,
mériER . oRAculum, oRA/e ; MAre, ner ; FINgere, PEIN-
dre ; amAvimus, aiMAmes FRigidus, FuoID; TAbula, TA-
ble, etc.

Et cela " détermine, du meme coup, l'accentuation
française, toujours obligée de porter ou sur la dernière syl-
labe, ou sur l'avant-dernière," (2) quand la terminaison est
féminine.

(1) Hist. de/a languefran çaise, (6 éd. 873), VO. 1, P. 242.
12) Littre, Hist. de / languefrançraise, (6e ëd.) Vol 1, p. 42.
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Les mots ainsi formés, et qui sont " le vrai noyau de
la langue " (i), sont relativement peu nombreux. On n'en
compte que 3,800, sur 27,ooo mots que comprend le dic-
tionnaire de l'Académie (2). Sur les 23,200 mots qui res-
tent, quelques-uns (environ 420) ont été apportés par les
Germains lors de l'invasion des barbares ; d'autres nous
viennent directement du celtique, (20 mots), du grec (2 1
mots), et de l'ibère (6 mots) ; ajoutons 922 mots exotiques
acclimatés en France depuis le douzième au dix-neuvième
siècle, 40 onomatopées, i 15 mots d'origine diverse tels
que les noms de villes ou d'hommes devenus nom commun
pour désigner des denrées ou des découvertes, et 650 mots
dont l'origine est inconnue ; un certain nombre de mots
sont aussi dérivés des radicaux, comme faiblirqui vient de
jaible, pauvreté qui vient de pauvre ; un plus grand nom-
bre, enfin, environ 20,000 mots, de création artificielle,ont
été forgés par les savants, à mesure qu'ils en avaient be-
soin.

Ces derniers, les mots d'origine savante, ne sont pas
les mieux faits. Ceux qui les ont introduits dans la lan-
gue ignoraient, apparemment, " les lois suivies par la na-
ture dans la transformation du latin en français" (3). Aussi,
les mots savants, généralement calqués sur les mots latins,
en sont la reproduction fidèle, y compris les syllabes ato-
nes, qui disparaissent dans les mots d'origine populaire.
C'est l'oeuvre des érudits, des écrivains, des beaux esprits,
développant " le fonds primitif de notre langue, constitué
par le travail instinctif des populations," (4) et imprimant
à leurs créations un caractère nouveau. Par exemple, de
FACiS, les savants ont faitfaci/e ; le peuple,s'il avait vou-
lu transformer en français ce mot latin, aurait plutôt dit
FÉ/c, comme il a dit FRÊle pour traduire FRAgrlÎ ; de DE-
bitum, le peuple avait fait DETe,les savants ont fait déBIT ;
de Mobilis, le bon sens populaire avait formé le mot MEU.-
b/e, les savants ont cru mieux faire en disant moile ; de
même,computum a donné le doublet COMPte et ComPUT,etc.

On le voit, dans ces mots formés artificiellement, l'ac-
cent latin se trouve déplacé ; si on lui gardait sa place, il

(n> Brachet et Dussouchet, Gammaire.
(à) Brachet, Dir/. //ym., p. LXXI.
(3) Brachet, Dict. /tvn., Introd.
(4) Ch. Aubertin, Origine de la langue et de la meriuefrançaise,p.go.
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ne frapperait plus la dernière syllabe. Le mode de forma-
tion des mots savants ne peut faire loi ; quelle que soit
l'origine d'un mot, c'est l'accentuation créée par le génie
populaire qui s'y applique.

L'accent français se pose donc toujours sur la dernière
syllabe sonore du mot.

Dans la pratique, l'accentuation française s'atténue ou
s'augmente suivant les circonstances. Des règles, qui ce-
pendant laissent au lecteur une grande liberté d'interpré-
tation,enseignent dans quel cas un mot prend ou ne prend
pas l'accent. Des détails là-dessus nous entraîneraient
trop loin ; disons seulement qu'en général, les mots qui
n'ont par eux-mêmes aucune signification, aucun sens, et
qui n'en reçoivent ou n'en doivent recevoir que par ceux
qui les accompagnent,ces mots-là ne sont pas accentués et
ne peuvent pas l'être. Ainsi, dès que je suis obligé de les
rattacher par la pensée au mot suivant, pour qu'ils offrent
à mon esprit quelque idée, ma voix,expression de ma pen-
sée, les rattache immédiatement et rapidement à ce mot
sans s'arrêter." (i) L'accent n'a donc pas toujours la mê-
me force. Il affecte surtout les mots importants du dis-
cours. Car son intensité varie avec la valeur de la sylla-
be qu'il frappe ; cette syllabe elle-mème tient sa valeur du
rôle que joue le mot dans la phrase ; et le degré d'impor-
tance du mot dépend de l'idée exptiniée.

I.e français a aussi emprunté au latin un accent secon-
daire, appelé ic/us, qui relève la première syllabe des mots
longs. Mais le rôle de cet accent est plttôt euphonique
que rvthmique, et ne concerne pas le sujet de cette étude.

On a cru longtemps que le français n'avait pas d'ac-
cent. l'Olivet, Batteux, Durand, dans leurs sérieuses
études là-dessus. en étaient venus à cette conclusion. En-
core aujourd'hui, on dit souvent que, pour lien parler la
langue française, il ne faut pas avoir d'accent.

Anjron Riv.u, Avocat,

Projesseur au -r d é/a:-utiom i a / acu/té des A ris
de h' nnersihe Laval, de Québec.

La suite au procham numéro

t'() G<bhant, M 1 «?4EPh., P- 134.



PIEU MONSIEUR ANDRÉ, BRISSET

il y a quelques jours, à Chemillé, France, s'éteignait dou-
cement dans le Seigneur. Monsieur André Brisset, membre dii
Tiers Ordre de S. Dominique. il était âgé de soixante einq
ans, et,établi à Montréal aivec sa famille depuis quatorze ans.

La vie de ce grand chrétien tient dans quelques mots e:fut un homme de devoir et de convictions religieuses profon-
des. Le devoir, une fois connu, il l'accomplissait jusqu'au
bout, sans défaillance, au prix de n'importe quel sacrifice. Sesconvictions religieuses, il les traduisait dans sa vie quotidien-ne, par une piété solidle et éclairée, plar l'abandon le plus comi-plet à la volonté de Dieu. C'est même dans ce dernier traitqu'il faut chercher la note dominante de son admirable vie,toute consacrée au service de son D)ieu, à la réalisation dIibnurde ses chers en)fantsý. Toute sa vie est là.

A treet froid <'apparItence, il était aflable et bon dansl'ilntimité, ; ses lèvres e-t sa ma,,in savaient sý'ouvrîrd<lsrètn>tý-t
pour conisler et ouae.Tertiaire dominicain, il aimiait d'un Ia1:11our vril biulnfaisanît etdlct cette grande famille deve-nulit nne à laqulleJ il avait déàdonné nu (le se"; fils. S<joie 'et sa cosltin i m aux eures dle fatigue et de sou)lf-frace,étiext e pouvoir réc(iter son ofced Tertiaire tLavec ~ ~ ~ ~ ~ ffc qull cnéiu piét illefai

Ainsis'éco l, ode>ste au\ yeulX dles hoînnmes,,il aiS pé;lus u regar ddIi Matr,'xistence (le ce vraÎii uste,(-Il <' ovmr derieru nialaiei grave etilpév,qui leý <uiCt à agni, it 1 lavetir (pue leure de D)ieuapr-
choit. ~ ~ t)l mll letovcom jus, résigné à la volonté du1

Mal re Portatavat d l'ppeerà Lui, D)ieu voulut lini 1\1ger avec t une boi e n( délicatesse, vrai 1 lenit pater-
neleshuxconoltiOs in douies àL son cSur :la joie Tl'eml-bra),w son enant, nov,\icl domlinicain k Flavignypluis l'intii ruesatisFi<ctioîi deý mourIl.ir prisls siens, dans cette Frarice aîiiedonit il vatgrési Iièeetle souvenillr. Il espérait lui1111t-. bo uclui .lcouvi assister à l'ordination saùer--

do -ed <n enfant domiicain. Ce( dIerniier et douIoureux,,
ariice )ieýu Il. lui deadsanis doute pour achever la pu-rmlwtio de on l e La croix,qui si souvenut déjà avait tnt.-

\vié a ie deva tii lat couronner, comme elle avait cou-
roné ele(lu dlivini Maîitre qu'il atimait tanit.

Ace chrétie lgénérux qui a passé en faisant le biens'ap-
pliquent à juste titre ces paroles de nos saints Livres:Le
souvenir du juste ne mneurt paus; Bienheureux les morts (lui
meurent dans le Seign)eur."
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VIE DE MkRE GAMFLIN,

.Fondatrice et première Suipérieure des SSeurs de la Charité
de la Prov7idence

par
LINE RELIGIEUSE DE SON INSTITUT.

D)epuis cinquante ans, nos populationis sont habituées
a voir s'élever, de plus en plus nombreuses, dans nos vil-
les et dans tout le pays, des maisons de Religieuses de la
Providence ; depuis plus de cinquante ans, des milliers de
familles pauvres sont secourues, des milliers d'indigents
sont nourris, vêtus, abrités même, par ces sSeurs dec -ti;ri-
te. E'lles sont légion ajourd'hui . t,dc Nlon tréal,,, l -les
onti priis naLissance, elles vecnt ererle bienfaisant minis-

têr.7du la divine miéiod eusle ba'-ý duStIauet
jusq auxloinmtai n,, ri\g d I'>acifiq e, et depuis lepai

nes- du: Nord -Oue, jusqu'aux C:ordilières du Clii.
ltA, cependanlilt, le noni de cel le qui a été cosed

1 )iupurerel ndti, la MIère -iva/rci w !

,ar -I no de, Miilsre ar i il s ic Il\ te, c ii-ri\'c

1e 0iu heto i a a peu \ p 1: nré de ljl upart de l ami dPvole.
de ses i s iui, fet jajouteramil da pI u grade prti

det\l ceux Nuilarien ettes les l iso, de\ le tenr :tice r

La c vuiei dte \ere uin esit pre clvearv
aDsen laeur dit l oi l plus auorsi quieaitpale

Not Mre peuapeli fertoé(, i a faitid ree tlen an beu
steat ail de Mdame noté e plu s11 m patqu accueil.

detavrnctn arsoi mvinutteux aveue etme piétéfoiaei
met enhrelienne Cette eviînt, su iet ccupe la grâer,
lie drandes volies de plvusente l e p craites. ontle
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maisons sont aujourd'hui larges ouvertes à toutes les misè-
res de l'humanité, et où il y a toujours, pour les malheu-
reux, du pain, des remèdes et des vêtements.

Ce livre houveau fait sortir le nom de Mère Gamelin
de l'obscurité où l'humilité de son institut naissant le te-
nait, jusqu'à ce jour, dérobé aux regards comme un trésor
sacré. Cette mémoire, qui n'avait été entourée que du
culte d'une vénération toute filiale, recevra désormais les
hommages de l'admiration publique.

Tous ceux qui liront cette biographie apprendront à
connaître cette grande âme, et quel bien elle a fait dans
notre pays ; ils seront invinciblement portés à placer son
nom à côté des noms les plus illustres de notre histoire,et,
aussi, à le prononcer avec un religieux respect.

Nous faisons des voeux pour que cet ouvrage soit lu
et conservé dans chaque famille où il exercera une salu-
taire influence. Puisse-t-il aider à former des chrétiennes
fortes contre le siècle ! Puisse-t-il inspirer à plus d'une
jeune fille la générosité de prendre part à ce merveilleux
contingent d'âmes apostoliques qui comprennent, comme'
cette femme héroïque, l'amour de Jésus-Christ et de ses
membres souffrants

FR. L. B.

Nous avons la grande joie d'annoncer un ouvrage que
le Chapitre général de notre Ordre, célébré à Avila en î895,
a officiellement demandé au T. R. P. Monsabré. N'est-il
pas naturel, en effet, que l'Ordre des Frères-Prêcheurs ait
voulu recueillir de la plume, de la pensée du coeur de ce
vétéran illustre de la chaire française, et prenne soin de
transmettre à l'avenir les observations, les conseils, sinon
les préceptes, qu'une expérience aussi longue et qu'un mi-
nistère aussi éclatant et aussi fécond l'autorisaient plus que
personne à fixer dans un livre ?

Le T. R. P. \lonsabré a obéi simplement. Ses Con-
seils à ses jeunes confrères en religion et en sacerdoce se
divisent en trois parties ; c'est le titre même de l'ouvrage :
AvANT, P.:NDANT ET Aid:s LA PRÉDICATION. L'énumé..
ration des chapitres montre, à elle seule, que rien n'y a été
omis ou négligé. Ou'on en juge :

I.---AVANT LA PRIDICATION : Chap. Ier Première
preparation. -Chap. Il La science sacrée ; ses sources.
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Chap. III La science sacrée ; ses se rvantes.-C ha p. IV
Modèles de la Prédication; t'Ecrzture sainte.-Chap. V.
Modèles de la Prédication; Saints Pères et Prédicateurs.
-Chap. VI. Ce qu'il faut prêcher.-Chap. VII1. Le don de
la parole.-Chap. VIII. Composition et ornements du dis-
cours.-Chap. IX. Passions et convenances oratoires.-
Chap. X. Dispositions de tâdme et secours divins.-Chap.
XI. Dernière préparation.

1 I.-PENDANT LA PRÉI~rCATION :Chap. ler En chai-
re.-Chap. II. L'action.-Chap. III. La Voix et la Pro-
nonciation.-Chap. IV. Diction et toit de la chaire.-Chap.
V. La Physionomie et le Geste.-Chap. VI. Comm niîca-
tion avec l'auditoire. -Chap. VI I. La vie en prédicati*on.

III.-APR~ÈS LA PRÉDICATION .Chap. ler Le regard
vers Dieu.-Chap.1I. Le regard sur soi-même. -Chap. 111.
Louanges et critiques.-Chap. IV. Revision du discours et
contrdle de texpérience. -Eplogue.

Avons-nous besoin de l'ajouter ? D)ans ce livre nulle
trace de pédantisme. Il est écrit dans un sentiment très
élevé, mais sur un ton de douce et fine bonhomie,touchan-
te et gaie, agrémentée ça et là de traits piquants, qui en
rendra la lecture particulièrement attrayante.

MOIS DE JUIN

PRÉDICATIONS DIVERSES.

ST.IIYACINTHE-Visile Pastorale ........ ....... ...... R. P. Cuut

Soeurs du Précieux Sang, du28a .TRPBuÎE

Notre-Damne, Fête de la Pneôe . .P

Fête de la Trinité. to....R. i.Rol,~

Réunion du Ve'stiaire ... R. P. liACýo.

Réunion dut T. 0., 7. -. R P. ROuLaAUl
l4 Chapelle du Pràécîeux. Sang, le»3 ....R. P. BRAUDEiT

MONTRÉAL-Réonion du T. 0., le 6.-..... .......... P. RllNDOtx

QUÉBEC -Couvent des Ursulinese 22 ........ .. _........R. il. GoNTIIE.R

EAST BROUGIITON-Retraîte du 17 au 24...RR.PP.3tRE et BItNOITv

ST-ZAC HARIE£-Retraite du 17 au 1 juillet............ . .. R. P. CoTig



CALENDRIER* DOMINICAIN DU MOIS DE JUIN

INDULGENCES DE NOS UONFltRIES.

i Bx. Alphonse de Navarrette, de N. O.. et ses cornp.
martyrs. D.

2 Vigile de la Pentecôte.
3 Dim. de la Pentecôte, Indulg. plén. du Rosaire, T.D).

première classe,avec octave solemnissime.
Les 4, 5, 6, 7, 8, 9, Octave de la Pentecôte.

10 Dim. ýde la T. S. Trinité, T. D.ý, première classe, avec
octave solennelle. Iild.plén. du S. nom de jésus.

ii S. Barnabé, Apôtre. T. 1).
12 Bx. Etienne Bandelli, C. N. O., Double.
13 S. Antoine d 'e Padoue, Conf. Double.
14 Fête-Dieu. T. D., prem. classe, avec octave solem ni S-

sime. Ind. plén. du Rosaire.
Les 15, 16, 17, 18, 19, 20, Octave de la Fête-Die u.

21 Octave de la Fête-Dieu. Solemnissime.
22 Fête du Sacré-Coeur de jésus, T. D. de prem. classe.
23 Les dix mille martyrs. Double.
24 1 D)im. après oct. de Trinité. Nativité de S. jean-

Baptiste. T. D. prem. classe, avec oct. simple.
25j S. Léon-le-Grand, Pape, Conf£ et Doct. de I'Eglîse.

Tout Double. (ji ravril).
26 S. S. jean et Paul, martyrs. Simple.
27 Bse. Marguerite de Castille, Vierge de N. O. Double
28 Bx. Pierre Gonzalès, (appelé Saint-Elme> Colnf. de

N'. O. Double.
29 S. S. Pierre et- Paul, Apôtres. T. D. prem. classe, avec

Octave solennelle.
30 Commémoraison de S. Paul, Ap. Double.

fIn'y a que tes âmes sensibles qui savent se ména-.
ger réciproquement. l'amour propre, sî susceptible pour

/uimérene devine presque jamais la susceptibilité des,

'Directeur, Lit PARz A. 14. BR'AUDEXT.
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